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que peu platonique.. !j toutes _les dlassea, le plus délaissée,
la plus néggée au moins jusqu.à nos. jours, a été la dtasse
rurale. .. -' -

Je v6udr 12, dit M.Larab'de_,'que, dans nos carmpagnes,
après le catéexsme el , la, lecture, l'écrituire, les pre-
nders calulil'ifftituteur fût tenu de -maqe à sesfùtteu e coinmmuniquier àk
élèves les connaisnauce' les plus usuelles et les plus indis-.
poasables du cultivateur5 à savoir :. comment se font les
bons fumiers, leI'bons engrais; comment il faut recueillir le
purin, commerit il¯faut tenir et aérer les étables, qtuels sont
les assolementsvariés et leurs avantages, les bénéfices de
lirrigatioo, les bé-éfices des prairies artificielles et des prai
ries naturelles, etc., etî. Ces connaissances, quoique rudi-
mertaires, sontgénéralement ignorées dans nos campagnes.

De toutes ces nötions si utiles, si appropriées à la vie du
labhoureur, quelles sont .celles que nos instituteurs officiels
donnent aux enfants dela campagne ? aucune.

C'est une erreur ae croire que lés enfants acquerront plus
tard ces notions¯de là pratique de leurs pères, qui sont eux-
mimes dans la routine la. plus obýtiriée: C'est à l'enfant
qu'il faut inculquer les bons préceptes de culture. L'enfant,
qui n'a ni routine ni préjugés enracinés, recevra docilement
les leçons de son instituteur, et plus tard, devenant lui-même
travailleur, il sera jaloux de mettre ces leçons en pratique,
et on l'attachera ainsi à'laterre en l'y intéressant.

On se plaint'de la désertion des campagnes. Comment en
zerair-il autrement? e1 toutes les manières, on rend attra-
vant le séjour des vi les. Après qe les garçons de la cam-
pagne ont appris la géographie ou l'histoire ; après que les
petites filles de nos cultivateurs ont appris à broder, à faire
de la dentelle; qu'on veuille les remettre à la bêche et à la
charrue, auxquelles il faut les rendre pourtant, ils n'y con-
setiront plus.

Un jour, ajoute X. Larrabure, je demandais à un la-
boureur mon voisin, homme de sens, pourquoi il n'envoyait
ras ses enfants plus assidatment à l'école. Ecoutez sa ré-
ponse; veuillez l'entendre aussi, Messieura les commissaires
d'écoles, parfois les hommes de cabinet les plus instruits
cnt quelque chose à apprendre de la bouche d'un laboureur,
il me répondit; I Pourquoi je n'envoie pas mes enfants à
1école ? Eh 1 'Monsieur, c'est qu'on leur apprend là' des
choses dont nous n'avons que faire, qui même les dégoûtent
et les éloignent de-nous et de nos champs; on ne leur ap-
prend pas les choses de la culture qui leur seraient utiles. ''

Cette réponse se trouve daus la bouche de tous les culti-
rateurs de bons sens, et nous l'avons entendu répéter bien
=ouvent, car il est vraiment extrao'rdinaire que l'on ait des
écoles pour apprendre à tous les éléments nécessaires pour
exercer une profession, un art, et que l'on ne cherche pas à
tirer les cultivateurs de l'ignorance des préceptes agricoles
rians laquelle ils vivent.

La vie des champs

Pour l'homme qjui a vécu, qui a parcouru le monde, hanté
"s diverses classes de la société, étudié les différentes condi-

tions de l'homme sur la terre ; pour l'homme philosophe, en-
fin, qui a pesé dans sa conscience, dans son expérience, les
observations qu'il a pu faire du dégré de«bonheur donné à
l'homme, dans quelque classe qu'il se trouve, combien doit
tre grand son étonnement quand il voit cette émigration
t'brilc et déplorable des champs vers les villes 1

Comme si le bonheur résidait seulement dans les-grandes
cités I

Ici, c'est un essaim de jeunes filles robustes et fraiches
qui quittent la campagno, où elles trouvent la paix du cMur,

le calme de l'esprit, une bonne santé entretenue par un tra-
vail actif et honorable, pour aller s'étioler, pâlir et souve nt
croupir dans le hidenx cercle de corruption au milieu duquel
flotte l'immense pop ulation des gandes'illes, ;.etsuv'ent il
arrive, quelques moi' à peine s'étant écoulés, que la plupart
de ces jeunes filles qui couraient après une existence meil-
leure n'ont rencontré .que déception, perdu la santé, 'et
rentrent au village, quand elles ne périssent pas à la ville, le
cour plein d'amertume et de découragement et n'ayant plus
l'habitude du travail..

Aux fêtes du village, ces jeunes filles ne'sont plu l' objet
de l'attention des jeunes gens du village, tandis que celles
qui sont reEtées aux champs sont recherchées et contractent
des mariages, modestes peut-être, mais où elles trouvent le
bonheur et une honnête aisance.

Là, ce sont des jeunes gens pleins de force et de courage,
qui pourraient être heureux en s'attachant au sol qu'ils cul-
tivent et qui vont tourbillonner au mnilieu des villes qui les
engloutissent spleins de vie et de san£é, et les.rejettent au
village ayant aussi perdu l'habitude du travail qui lesefût
conduit au bonheur s'ils s'étaient attachés à la vie des
champs, où ils auraient respiré à pleins poumons cet airpar
des fraîches vallées, des coteaux, des montagnes, cet air pu-
rifié par des bois séculaires, rafraîchi par des ruisseaux lim-
pides; où ils auraient trouvé cette nourriture simple et suc-
culente.

Oui, c'est dans la vie des champs qu'on trouve sinon la
fortune d'argent, du moins la fortune duecœur.

C'est dans la vie des champs qu'on trouve ce fantôme ou
cette idole chérie après laquelle courent tous les hommes gé-
néreux, et qu'on nomme la libereé I

Non, non, le bonheur ne réside pas uniquement dans les
grandes cités; il est là seulement l'apanage du petit nombre.

Les grandes cités sont le théâtre des grandes fortunes, des
grands taleats et des grandes misères. La vie y est brûlante
et courte et l'atmosphère impure et contagieuse.

Les champs sont le théâtre de l'homme sage, de l'homme
sobre, de l'homme laborieux, de l'homme libre qui vise au
bonheur intérieur, aux jouissances calmes et licites et à qui
le nécessaire auffit.

Aux champs, la vie est calme, l'air 'st. pur et une hon-
nête aisance y est toujours la récompense de l'homme labo-
rieux. On y dort la porte ouverte et sans crainte, et, à moins
d'accident, on y vieillit. Puis, ajoutons qu'on y est riche sans
fortune et heureux sans grandeur.

Jeune ouvrière des champs, reste dans ton village:
La ville te tuerait, en suivant son mirage.

SUFFIT-DAMITTE.

Choix des graines pour faire des pres

J'ii toujours vu avec peine le peu de soin qu'on appo~rte,
dans cette contrée, aux près dits naturels, Grâce aux inon-
dations périodiques, les prés gras se maintiennent en étit
quand les eaux n'y séjournent pas trop longtemps. Mais hé-
las, quelle piétre mine ont souvent les prés permanents non
arrosés 1

Je traversais, l'in dernier, des prés de cette nature. L'i-
dée me vint do faucher à la main une poignée d'herbcs et
d'apprécier par le poids celles qui étaient véritablöuent
fourragères. Je n'en trouvai pas un quart de ces dernières;
toutes les autres sont repoussées par le bétail, et la plupart
vicieuses. C'était du rhinante ou crêto-de-ooq, des ouphorbeû
ou réveil-matin, des marguerites, des colchiques, etc.

A pou de distance de ce pré, et dais le même sol, je vo-


